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			Si le ridicule était mortel, j’aurais déjà une jolie stèle au cimetière de la ville. S’il tuait vraiment, je serais morte deux fois, ce jour-là, deux morts implacables sans aucun sursis, du genre qui ne laisse aucune chance ni aucune douleur tellement c’est rapide.

			Est-il nécessaire de préciser que deux événements de ce type se produisant dans une même journée, cela relève de la gageure, et que j’ai l’immense privilège d’être capable de provoquer moi-même ce désastre ? C’est mon petit talent, mon don, ma tare, mon boulet, mes chaînes, ma triste condition, ma vie de chiotte.

			J’aimerais tellement vous dire que tout cela est terminé maintenant, que j’ai tout juste la trentaine et que les mauvais sorts jetés sur les berceaux s’évanouissent à cet âge. Mais, malheureusement, il faut croire que la sorcière qui s’est occupée de moi à la naissance est parvenue à dégoter la formule magique capable de saboter toute une existence… La mienne, en l’occurrence… 

			Lorsque je vois la lettre qui m’est arrivée au courrier ce matin, je me dis que le pire est peut-être encore à venir. Si tant est qu’il soit possible de faire plus catastrophique que ce 24 novembre.
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			24 novembre 2017

			C’est le jour de mon anniversaire et il ne peut rien m’arriver de mal, en théorie. C’est ce que je me répète depuis ce matin en courant partout dans l’appartement.

			Et si je cours partout, c’est parce que je suis nerveuse et qu’il m’est impossible de rester en place. Mes jambes fourmillent, mon cerveau est en ébullition : un four réglé sur thermostat 10. Mais c’est plus fort que moi, je ne parviens pas à me contrôler. Alors, pour faire passer mon stress, je deviens hyperactive.

			La journée a commencé à 5 heures, alors qu’il faisait encore nuit noire. Je ne parvenais plus à fermer l’œil et je n’en pouvais plus de me tourner et me retourner dans mon lit dont le drap-housse avait fini par sauter aux quatre coins du matelas, cédant à mes sursauts d’épileptique.

			J’avais trois heures à tuer avant d’aller travailler donc je me suis occupée comme j’ai pu. Ma danse matinale et frénétique s’est mise en action malgré moi. J’ai nettoyé la cage de mon chinchilla, ciré mes bottines fatiguées pour les ramener à la vie – ou presque –, décroché les rideaux pour les mettre dans la machine à laver, passé l’aspirateur trois fois dans chaque pièce tout en sifflant l’air de Titanic, et retiré les toiles d’araignée au plafond à l’aide d’un balai, en répétant la formule magique « accio balai », à la façon de Harry Potter, mais sans que rien ne se produise.

			Et puis la petite aiguille de la pendule murale s’est positionnée sur 8 et j’ai bondi dans ma voiture. Dans la hâte, j’ai relâché l’embrayage trop vite et calé dans le parking souterrain. Ça a fait un grand crissement, comme le cri d’un chien dont on vient de marcher sur la queue, qui a résonné dans tous les étages. Puis j’ai redémarré pour foncer vers un avenir auquel je me prépare depuis si longtemps, cet avenir stable, calme et apaisé dont je rêve depuis que je suis sortie du ventre de ma mère – ou presque. 

			Oui, car aujourd’hui, je dois signer le premier contrat à durée indéterminée de toute mon existence, la clé de voûte qui me mènera vers le monde des femmes qui s’assument, s’épanouissent dans leur quotidien, construisent leur foyer, marchent d’un pas sûr et planifient des vacances en famille. 

			Ce n’est pas spécialement ultra moderne comme conception de la vie, mais c’est pourtant une idée dans laquelle je me suis enfermée malgré moi, même s’il faut bien l’avouer, mes parents y ont grandement contribué, en me montrant leur insatisfaction à chaque nouveau contrat jamais renouvelé. 

			Mais c’est terminé, je n’aurai plus à subir les soupirs de mon père ou les inquiétudes de ma mère. 

			Mon chef m’a donné rendez-vous à 11 heures exactement. Il m’a envoyé un mail hier soir, juste avant que j’éteigne mon ordinateur. Il était 17 h 27, pour être précise.

			Je ne sais pas vraiment comment interpréter ces trois minutes avant le gong de fin de journée, alors je mets cela sur le compte de la pensée fulgurante de mon patron, un truc du genre : « Ah oui ! Il ne faut pas que j’oublie la petite Marion, je ne tiens pas à la perdre ! » Ou alors, c’est tout simplement un fonctionnement de chef overbooké qui ne fait les choses qu’à la dernière minute, ou encore, c’est un directeur sadique qui aime faire mariner ses employés dans un suspense intenable. Au choix… et je dois avouer que j’ai une préférence pour la première idée. 

			Je pousse la porte de Jobcast – c’est le nom de la boîte d’intérim où je bosse en tant que conseillère – et je rejoins mon bureau avec un sourire que je ne parviens pas à dissimuler. D’ailleurs, je me demande si je suis parvenue une seule fois dans ma vie à dissimuler quelque chose ? J’ai les sentiments qui transpirent, c’est ainsi…

			Je prends un café, puis un deuxième, avec Kris, la plus sympa de mes collègues, les deux autres ne m’ayant pour ainsi dire jamais parlé, et j’enchaîne avec un petit troisième, pour attendre l’heure fatidique. Pour la peine, lorsque M. Moraleau, mon boss, m’appelle dans son bureau, j’entre avec une irrésistible envie d’uriner. Mais une fois la porte refermée, je ne me sens pas capable de rétropédaler, alors je serre les fesses et les cuisses. Le temps d’échanger quelques mots et de gribouiller une petite signature, je devrais être sortie dans une dizaine de minutes, tout au plus. 

			Moraleau me tend une chaise et rejoint la sienne avec le sourire qu’il garde toujours plaqué sur son visage rond. Il a la fâcheuse habitude de rebondir sur son fauteuil à suspension, comme s’il voulait perpétuellement se grandir. C’est un peu le problème avec les hommes petits, ils essaient toujours de pousser, d’une façon ou d’une autre, s’ils ne cultivent pas une facette d’eux-mêmes qui les fasse se sentir grands quelque part.

			Moraleau prend la parole et je l’écoute religieusement en me mordillant les lèvres, synonyme de mon stress intense et de l’inconfort causé par mon envie pressante.

			— Madame Paillard, je tenais tout d’abord à vous remercier sincèrement pour le travail réalisé pendant ces quelques mois que vous avez passés à nos côtés. J’ai eu des retours très positifs à votre égard et, pour cela, je vous félicite. Incontestablement, ce métier semble être fait pour vous. 

			— Je vous remercie, monsieur le directeur.

			Et si vous pouviez faire bref, j’ai très peur pour ma vessie, là…

			— Ne me remerciez pas, tout le mérite vous revient, c’est appréciable de travailler avec des personnes investies. Cette qualité devient trop rare de nos jours. J’ai bien compris, à la suite de vos demandes, que vous aviez le désir de poursuivre chez nous et de produire toujours la même qualité de service à ceux qui se présentent à notre enseigne. Kris m’a parlé de tout cela.

			Elle m’a dit aussi que vous aimeriez me garder, alors dites-le maintenant ou je vous ponds dans quelques secondes une fontaine d’intérieur aussi puissante que le jet d’eau de Genève…

			— Oui, j’aime beaucoup Kris, c’est une femme vraiment adorable !

			— Et dont la grande compétence se vérifie chaque jour. Mais revenons-en plutôt à vous, Marion. Lorsque l’on est face à un potentiel tel que le vôtre, croyez bien que l’on fait le maximum pour garder cette personne. Je pouvais le faire il y a trois mois, cependant l’installation d’une autre enseigne dans la même rue que la nôtre a eu un impact non négligeable sur notre activité. Je suis vraiment navré, Marion, mais je ne suis pas en mesure d’accroître l’effectif de mon agence. Sachez que j’en suis le premier désolé. Et…

			Moraleau n’a pas le temps de commencer une nouvelle phrase pour me témoigner son profond désarroi que tout se relâche en moi. Mon corps s’affaisse légèrement sous l’effet de mon propre poids, mes épaules tombent un peu, mes yeux se voilent et semblent pointer vers un vide abyssal et ma vessie en profite pour tout balancer.

			J’inonde le bureau de Moraleau. Il faut imaginer toute une cafetière et un thermos déversés sur le sol en moins de dix secondes, une sorte de mini raz-de-marée provoqué par un tsunami émotionnel colossal. C’est mon idéal, depuis que l’on a retiré les roulettes sur mon vélo, qui s’écroule.

			Mon ex-chef ne bouge même pas d’un pouce sous l’effet de la surprise. Il se demande peut-être si le déluge va cesser. Il lui semble peu probable que l’état de catastrophe naturelle puisse être prononcé, alors il se dit que son assurance contre les dégâts des eaux pourrait éventuellement prendre en charge le sinistre… Une chance pour lui, je ne parviens pas à pleurer, le choc est trop important.

			Je viens de tout perdre. Mes idées d’avenir s’envolent et je meurs une première fois. 
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